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Un utopiste amoureux de l’intime
reprend le Musée des beaux-arts
» NOMINATION

Le musée cantonal,
installé à Lausanne,
a (enfin) son nouveau
directeur. Venu de Berne,
Bernard Fibicher
prendra ses fonctions
dès le 1er juin.

Le canton a pris son temps.
C’est à fin juillet 2006
qu’Yves Aupetitallot met-

tait un terme à son mandat lau-
sannois qui lui laisse un goût
amer. Et c’est le 1er juin 2007
seulement que le MCBA étren-
nera son nouveau directeur. Sur
une vingtaine de candidatures
(ce qui est peu), l’intérêt s’est
d’abord concentré sur six dos-
siers, avant que Bernard Fibi-
cher, actuel conservateur du dé-
partement art contemporain au
Kunstmuseum de Berne, ne soit
désigné pour relever le double
défi lausannois: diriger et ani-
mer le musée actuel au Palais de
Rumine et préparer le futur mu-
sée de Bellerive. - une confé-

rence de pressse est d’ailleurs
prévue aujourd’hui afin de pré-
senter le plan d’affectation can-
tonal relatif à cette zone.

Qui est Bernard Fibicher? Son
nom est sans doute peu connu
dans le canton, mais certaines
de ses expositions, elles, ont eu
un très large écho. Si on parle de
«Repères», seuls les plus âgés se
souviennent de cette vaste expo-
sition en plein air qui se dérou-
lait tout au long du Valais. Si on
évoque les expositions de sculp-
ture de Bienne et St-Imier réali-
sées dans le cadre du 700e de la
Confédération, on se rapproche
déjà du présent. Et si on dit
«Mahjong» l’ample exposition
d’art chinois de la collection Sigg
à Berne, ou «Six feet under» sur
la relation de l’art à la mort, on
est en plein dans l’actualité.
Autant de «coups» spectaculai-
res et très médiatisés.

Est-ce à dire que l’homme ne
fonctionne qu’aux «coups» fu-
mants? Il assume: «C’est vrai,
j’ai un côté un peu mégalo ou
utopiste, selon qu’on le voit
comme un défaut ou une qua-

lité…» Mais à l’inverse, il a aussi
un goût très prononcé pour l’in-
time, le subtile, le fragile, l’éphé-
mère.

Côté biographie, Bernard Fibi-
cher est né à Sion en 1957 et il
est licencié ès lettres de l’Univer-
sité de Berne. De 1982 à 1995, il
est conservateur au Musée des
beaux-arts de Sion, écrit sa thèse
de doctorat sur le sommeil dans
l’art du XIXe et assure une
charge de cours à l’Université de
Berne. Après deux ans au Kuns-
thaus de Zurich en qualité de
conservateur au Cabinet des es-
tampes et de la collection photo
et vidéo, il est nommé en 1997
directeur de la Kunsthalle de
Berne, un mandat limité à 7 ans.
D’abord en tant que curateur
invité par le Kunstmuseum de
Berne pour l’exposition «Ma-
hjong» et chef de projet pour
l’élaboration de sa nouvelle an-
nexe, il y est - tout en complé-
tant sa formation par des études
management -, nommé au poste
de conservateur pour l’art con-
temporain en décembre 2005.

                       F R A N Ç O I S E J A U N I N

KU
SA

NO
/K

EY
ST

ON
E

DIRECTEUR� Bernard Fibicher: «C’est vrai, j’ai un côté un peu mégalo ou utopiste,
selon qu’on le voit comme un défaut ou une qualité…»

Le désir de laisser son empreinte
Tête ronde, cheveux ras, sourire
facile et regard myosotis:
Bernard Fibicher a bien plus de
«bouteille» que son air de
candeur presque juvénile et son
parler un peu traînant (mais
parfaitement trilingue) ne le
laissent croire. A 50 ans, il a
manifestement envie de jouer sa
partition toute seule et de
marquer son empreinte
personnelle. Va­t­il lui aussi
s’affronter à des autorités
politiques qui semblent avoir
bien délimité leur précarré, ou
saura­t­il jouer de ruse et de
diplomatie pour marquer son
territoire et imposer ses vues
dans un projet dont il doit rester
l’expert artistique et scientifique?

Affaire à suivre. Brigitte
Waridel, cheffe de services des
affaires culturelles cantonales, se
dit très convaincue par le choix
du candidat: «Jusqu’ici, il s’est
surtout profilé sur le front de
l’art contemporain, mais il a une
vision très large de sa mission,
sans une ombre de sectarisme. Et
il ne vient pas à Rumine à
reculons. Il dit très justement
que si on ne fait pas aimer le
musée d’aujourd’hui, on a peu de
chance de faire désirer celui de
demain». Du côté du
Kunstmuseum bernois, on

regrette (avec une pointe
d’amertume…) «le départ de ce
remarquable réalisateur
d’expositions auquel une
plate­forme avait été offerte ici
pour des projets de rayonnement
international». Ce qui est sûr,
c’est qu’il aura du plain sur la
planche pour raviver la flamme
autour de Bellerive. Il en est
conscient. «Je vais m’installer à
Lausanne dès que possible pour
faire connaissance notamment
avec les
collectionneurs­donateurs et les
fondations mécéniques. Ma
famille (il est marié et père de
deux filles) suivra dès que ma
cadette aura passé son bac à
Bienne l’année prochaine».    F. J .

«J’ai foi dans le potentiel lausannois»
Joint par téléphone, Bernard
Fibicher se dit très heureux de
se voir confier le défi lausannois.
Nommé depuis peu à la tête du
département d’art contemporain
à Berne et naviguant entre ses
nombreux voyages en Chine et
sa prochaine grande expo sur
l’art contemporain en Inde,
– Pourquois’intéresse­t­il
au Musée vaudois des
beaux­arts?
– Bernard Fibicher: «Parce que
j’ai le sentiment de pouvoir
mener un travail plus personnel
à Lausanne qu’à Berne où c’est à
la seule direction qu’incombe de
décider de toutes les grandes
lignes. Avec toutes les
expériences et compléments de

formation que j’ai acquis ces
dernières années, je ne pouvais
pas y donner ma pleine mesure.
J’ai envie de les faire fructifier à
Lausanne où j’arrive à un
moment charnière entre l’ancien
et le nouveau musée.»
– Le projet de Bellerive a­t­il
été un argument important
dans votre postulation?
– «C’est une motivation très
importante. D’autant que je
trouve le projet architectural
très bon et le site de Bellerive
exceptionnel. Je vais donc m’y
impliquer avec beaucoup de
conviction. Mais j’ai aussi envie
de faire au mieux de mes
possibilités à Rumine, même si
le lieu est difficile et ne permet

pas de montrer à la fois les
collections et des expositions
temporaires».
–Votre prédécesseur a jeté
l’éponge. Cela ne vous fait­il
pas peur?
– «A vrai dire, je n’ai pas trop
cherché à connaître les causes
de son départ. Du côté des
autorités politiques vaudoises,
j’ai plutôt un bon sentiment. Et
j’ai foi dans le potentiel
lausannois. La ville va
s’agrandir, l’urbanisme y bouge
bien, des entreprises s’y
installent en périphérie, il faut
donc absolument que la vie
culturelle suive le mouvement.
C’est essentiel».
                                               F. J .

Commentaire

Salò n’est plus interdit
» ZURICH Selon

la cheffe du
Département municipal
de la police, Esther
Maurer, ses pandores ont
omis de lire l’article 197
du Code pénal jusqu’au
bout, avant de juger
le dernier film de Pasolini.

«Nous n’avons manifestement
pas assez tenu compte de la va-
leur artistique de Salò ou les 120
jours de Sodome», a reconnu hier
la police zurichoise. Vendredi
dernier, elle avait prié les respon-
sables du ciné-club Xenix de ne
pas projeter le dernier film de
Pier Paolo Pasolini, en invoquant
le paragraphe 3 de l’article 197 du
code pénal. Celui-ci vise les dé-
tenteurs de documents portant
sur des actes sexuels avec des
enfants, des animaux, des excré-
ments humains.

Après avoir entendu ce mes-
sage, le directeur du Xenix Eric
Staub et le pasteur Anselm Burr
ont renoncé à la programmation
du film à l’église ouverte de Sankt
Jakob. Cet incident a provoqué
de nombreux coups de colères

(voir nos éditions
d’hier). La cheffe du
Département de la po-
lice zurichoise, Esther
Maurer (photo Keys-
tone) s’explique.
– Estimez­vous,
comme vos agents
l’avaient laissé com­
prendre, que Salò
est dénué de valeur
culturelle?
– Vu la nécessité de décider très
vite, la police n’a pas pu procéder
à un examen approfondi de la loi
et de la jurisprudence. Elle a
donc évoqué l’article 197 dans un
sens trop restreint, en oubliant
qu’à la fin de ce même article il
est précisé que les œuvres d’art
ne sont pas visées. Du coup, un
jugement a été porté sur ce film,
au lieu de se concentrer sur le
lieu de la projection. Il me paraît
en effet aberrant de projeter Salò
dans une église. Une foule de
citoyens m’ont écrit pour mani-
fester leur irritation ou leur dé-
ception. Le Conseil des églises
réformées m’a lui-même con-
firmé qu’un tel programme
n’était pas adapté à la mission
pastorale. Last but not least, le
contrôle de l’âge des plus jeunes
spectateurs ne semblait pas or-

ganisé de façon satis-
faisante. A l’issue
d’une table ronde,
réunissant des res-
ponsables du Xenia, la
police et un de mes
collaborateurs, les
premiers ont décidé
d’annuler la projec-
tion. Mon souci était
aussi de préserver la

crédibilité du Xenix et de Sankt
Jakob.
– Doit­on craindre que les
projections, ventes et loca­
tions du dernier film de Paso­
lini soient encore dissuadées,
voire interdites à Zurich?
– En aucun cas. Des films autre-
ment plus dangereux sont
d’ailleurs disponibles sur le mar-
ché. Je trouve donc absurdes les
plaintes dirigées contre les res-
ponsables du Xenix (n.d.l.r., dé-
posées par deux organisations
fondamentalistes, l’une alle-
mande et l’autre autrichienne).
– Vous­mêmes, avez­vous ap­
précié Salò?
– Je n’ai pas vu ce film et je n’irai
pas le voir. D’autres films au sujet
des excès du fascisme me parais-
sent plus importants, plus im-
pressionnants.

              P H I L I P P E R O D R I K Z U R I C H

Faire danser les chansons
» DANSE Mathilde

Monnier revient
sur sa collaboration
avec le chanteur
Philippe Katerine,
avant leur unique
concert chorégraphique
en Suisse ce soir au BFM.

Elle occupe le devant de la scène
chorégraphique en France depuis
vingt ans, mais continue de dé-
jouer les attentes. Mathilde
Monnier (photo Marc Coudrais)
directrice du Centre chorégraphi-
que national (CCN) de Montpel-
lier, explore une danse en renou-
vellement constant. Elle se con-
fronte volontiers à une matière
autre que chorégraphique. Ainsi,
on l’a vue plonger dans l’univers
rock de PJ Harvey, ou exorciser le
diable bourgeois aux côtés de
l’écrivain Christine Angot. Sa der-
nière création, 2008 Vallée, est le
fruit d’une rencontre avec le
chanteur Philippe Katerine.
– Qu’est­ce qui a déclenché
votre collaboration avec Kate­
rine?
– Philippe m’a contacté en me
demandant d’imaginer un spec-
tacle chorégraphique à partir de

son album. J’ai été
séduite par la pro-
position et par le
personnage. J’aime
sa faculté de partir
du réel pour nous
mener dans l’oniri-
que, de saisir et de
synthétiser le temps
présent. J’ai une
tendresse particu-
lière pour la chan-
son Où je vais la nuit. C’est une
sorte de voyage dans l’impossible
où la chose la plus difficile à
escalader est le corps.
– Comment la musique et la
danse font­elles œuvre com­
mune, dans 2008 Vallée?
– Cela a été la chose la plus
difficile mais aussi la plus pas-
sionnante à élaborer. Car si l’on
dit danser et parler, on pense
avant tout au domaine de la
comédie musicale, et c’est un
genre peu pratiqué en France. Il
a fallu trouver un accord entre le
corps et la voix. Philippe a ac-
cepté la présence de voix natu-
relles peu travaillées. Les dan-
seurs chantent et prennent la
parole presque tout le long du
spectacle. L’idée de Philippe a
été que les danseurs soient au
même plan que lui, qu’il y ait

une distribution égale
des chansons et des
danses, mais aussi une
mise en danger de cha-
cun.
– Faut­il s’attendre à
un concert chorégra­
phié ou plutôt à un
spectacle de danse
avec de la musique à
plein tubes?
– Nous cherchions un

intitulé proche de notre manière
de collaborer, un univers où la
frontière entre chansons et dan-
ses disparaisse le plus possible.
Pour nous, le terme «chansons
chorégraphiées» montre de ma-
nière claire que le départ est la
chanson, son texte, sa musicalité,
son esprit.
– Est­ce que vous vous dites
parfois, comme le chante Ka­
terine dans un de ses tubes:
«J’adooooooore… regarder
danser les gens…»
– Oui, je me dis cela depuis une
trentaine d’années et cela ne me
passe pas. J’adore vraiment re-
garder danser les gens, et pas que
les danseurs!             A N N A H O H L E R

Bâtiment des Forces Motrices,
Genève, ce soir (20 h 30).
Loc.: 022 320 06 06.
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